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Le petit cul moulé dans des rêves de soie, Nina croque l’amour avec gourmandise. Jusqu’au jour où elle épouse le diable aux gants blancs. Séduisant et vénéneux, il l’emprisonne dans son château d’épines, peuplé de nains, de fétichistes, de monstres, de personnages de cirque et d’anges aux ailes de cuir… La descente aux enfers du sexe n’est rien à côté de cette histoire où, avec une plume de « contes de fées », on pénètre dans les fantasmes les plus vénéneux d’une Belge surréaliste. Lynch violé par Fellini.

 

Le Bal du diable s’inscrit dans la veine des premiers érotiques de Nadine Monfils : Contes pour petites filles perverses (La Musardine, 2005) et Contes pour petites filles criminelles (Tabou, 2008), où l’espièglerie le dispute à l’extrême violence. Elle est également auteure de polars chez Belfond (Babylon Dream, Nickel Blues) et réalisatrice pour le cinéma (Madame Edouard).

 

 

« Une perle érotique pleine de suspense. », Psycho Sexo

« Scènes de voyeurisme, fantasmes hallucinants, délires obscènes, l’auteure ouvre en grand son imaginaire débridé à des lecteurs très avertis. », L’Écho

« Voilà un petit cadeau à ne pas mettre entre toutes les mains pour occuper les longues soirées d’hiver sans penser à la crise. », Montmartre à la une



CHAPITRE 1

Talons meurtriers et petite culotte de soie, Nina arpentait les trottoirs du bois de Boulogne à la recherche d’un mâle aux abois, de préférence bien charpenté.

Nina était gourmande ! 

Papillon de nuit, elle frôlait les arbres de son corps brûlant de désir. Jamais rassasiée, cette ogresse aux ongles bleus attendait sa proie.

Un vieil homme s’arrêta et lui demanda combien.

— Combien quoi ?

— Ben combien tu demandes pour baiser ? dit-il.

— Ma parole, tu me prends pour une pute !

— Ne viens pas me raconter que tu te promènes…

— Si monsieur ! Je ramasse des feuilles pour en faire un herbier pour l’école.

Le vieux bonhomme resta planté là, comme si on venait de lui couper les pieds.

Soudain, une grosse voiture bleu métallisé s’arrêta à la hauteur de Nina. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Que du cuir ! 

Elle demanda très cher. Le type accepta. Nina ne regarda même pas à quoi il ressemblait. Mais au moins, lui, il sentait bon. Pas la vinasse comme le vieux de tout à l’heure.

Nina posa son petit cul sur le siège en cuir et la voiture démarra.

Le voyage allait être croustillant !

 

 

*
*      *

 

 

Le type conduisait vite. Il bifurqua vers un petit chemin de traverse en roulant toujours comme un tordu. Nina se cramponnait à son siège.

— On va cueillir des champignons ? fit-elle pour détendre l’atmosphère.

Le conducteur ne répondit pas.

— On ne mettrait pas un peu de musique ?

— Ta gueule.

— Pardon ? s’étriqua Nina.

— Ferme-la ! J’aime pas les femmes qui causent. C’est que du vent. T’es pas ici pour tenir une conférence.

— Dites donc, espèce d’abruti, j’aime pas qu’on me parle comme ça !

— Tu m’suces ou tu descends, pétasse !

Vu l’heure tardive et le bled paumé dans lequel ils se trouvaient, Nina choisit la première proposition qui, après tout, était plus agréable que de se les geler sur une route de campagne.

Le type se gara sur le côté et ouvrit sa braguette. Prit la tête de Nina et la fourra entre ses jambes. Un homme d’une grande délicatesse !

Nina enroula sa petite langue de poupée autour du gland lisse et chaud du monsieur. Elle avait toujours aimé les gros sucres d’orge. Sa bouche glissait dans un mouvement de va-et-vient, tandis qu’elle lui caressait habilement les testicules, histoire de lui donner des ailes. 

Le type émettait des petits grognements de plaisir. 

Soudain, il prit la tête de la gourmande entre ses mains et la hissa vers la sienne. L’embrassa avec fougue et lui arracha sa jupe. 

En un rien de temps, Nina se retrouva empalée sur lui.

Elle éprouvait toujours ce même plaisir magique et intense lorsqu’un homme la pénétrait. Tout son ventre était envahi par une chaleur délicieuse.

Clac ! Elle prit une gifle en pleine figure…

Il y a des p’tits bonheurs qui ont la vie courte !

Nina regarda son client, hébétée.

— Qu’est ce qui vous prend ? Ça ne va pas ? hurla-t-elle.

— T’as griffé mon tableau de bord avec tes sales godasses de pin-up ! C’est du cuir ! T’avais pas remarqué, pétasse ?

Furieuse, Nina se retira et s’assit à sa place. 

— Faut pas amener une nana dans ta cage si t’as si peur qu’on te l’abîme.

— J’ai pas de conseils à recevoir d’un morpion dans ton genre. Allez, dégage !

— Comment ?

— J’ai dit : dégage !

— Pas question ! Vous allez me ramener près de chez moi sinon je mords dans votre portière en carton.

Reclac !

En un éclair, Nina ôta sa chaussure et flanqua un coup de talon à son client. Le talon se cassa.

— Excusez-moi, expliqua Nina. Ce sont des chaussures de mauvaise qualité. Je les ai achetées en solde, sur le boulevard Barbès. Il y en avait des autres, en cuir, mais je n’aimais pas la bride sur le côté…

Le type la regardait, désarçonné, se demandant si elle se fichait de sa poire ou si elle comptait vraiment parler chiffons avec lui après avoir essayé de lui fendre le crâne.

En refermant son pantalon, il pensa que, décidément, les femmes le déroutaient et qu’il aurait préféré être pédé. Mais personne n’est parfait ! 

Il la ramena au bois. Mais pas au même. Un petit bois tranquille, loin des bruits de la ville…

Après l’avoir obligée, en lui tordant le bras, à laisser ses vêtements dans la voiture, il lui ouvrit la portière et la traîna vers un arbre.

— Tu préfères les chênes ou les peupliers ?

— M’est égal. Vous me faites mal ! Lâchez-moi !

Le type sortit une grosse corde de sa poche et l’attacha à l’arbre.

— Salaud ! Vous aviez prémédité votre coup.

— Bravo commissaire !

Il laissa Nina, enlacée à l’arbre. Remonta dans sa voiture et resta un long moment, tous phares braqués sur son petit cul blanc qui ressortait entre les cordes. 

Nina hurlait.

Le type faillit sortir pour la libérer. Mais il se ravisa lorsqu’il vit les griffes sur son beau tableau de bord.a, c’était inadmissible. Pire qu’un crime ! 

Une voiture qu’il avait eu tant de mal à voler ! 

Il démarra sur des chapeaux de roues. Sans jeter le moindre regard dans son rétroviseur. L’ingrat !

« Pauvre con ! pensa Nina. Il n’avait même pas d’allume-cigare dans sa bagnole pourrie. »

 

*
*      *

 

Nina grelottait. Il faisait un froid à ne pas mettre une pute dehors. Elle se remit à crier, espérant que quelqu’un finirait par l’entendre. Tout en criant, elle essayait de défaire ses liens. En vain ! Ce salaud l’avait bien attachée. Elle pensait à ces femmes qu’on marie à des arbres, dans certains pays. Se disait que c’était une bonne idée, là où il fait chaud. Pas ici. 

Parfois, elle se calmait, reprenait son souffle, puis se remettait à crier. Ce qui la faisait enrager, c’est que cette ordure avait embarqué toutes ses affaires, y compris son sac dans lequel elle avait glissé le pognon qu’elle lui avait piqué quand elle le suçait.

Nina commençait à désespérer. C’est alors qu’elle se remit à croire aux anges gardiens. Alerté par les cris, un homme en vélo venait de quitter la route pour voir ce qui se passait.

— Ben quoi ? Ne restez pas planté là ! Délivrez-moi ! implora Nina.

Mais l’homme ne bougeait pas.

Nina se dit qu’il était sûrement fasciné par ses fesses et en fut flattée.

— Si c’est pas malheureux ! finit-il par articuler. Abîmer un arbre comme ça…

— Et moi, ça ne vous gêne pas qu’on m’esquinte le corps avec une corde ?

— La peau, ça s’recoud ! 

Il se décida finalement à essayer de détacher Nina, mais les nœuds étaient trop serrés pour ses vieux doigts. 

— M’en vais chercher mon fils. Lui c’est un as ! Y sort tout le monde du pétrin. Une lumière, comme moi quand j’étais jeune.

Et le vieux s’éloigna sur son vélo, laissant Nina avec son amant de bois. 

Le temps lui sembla long. 

Finalement, le fils prodigue apparut. Une espèce de « jambon d’Ardennes » surmonté d’un bonnet. En arrêt devant le cul de Nina, il souriait béatement, illustrant parfaitement l’image des petits bonheurs simples.

— Tu me détaches ou tu comptes prendre racine ici ?

Le jeune homme s’approcha d’elle et elle sentit qu’il lui écartait les fesses sans vergogne ! Ne cria pas. Ce n’était pas pour lui déplaire… 

Avec une feuille, il caressait sa raie rendue plus sensible encore par le froid. Faisait danser la pointe autour de l’anus. Nina frétillait du cul, ce qui excita davantage son explorateur qui ne put résister plus longtemps ! Il l’encula d’un coup sec. 

Nina eut l’impression qu’il cassait la glace de son corps. Une douleur vive se projeta dans ses entrailles comme si mille aiguilles de givre se plantaient dans ses intestins. 

Heureusement, il éjacula vite. Vu la gueule rose cochon qu’il se payait, il ne devait pas baiser souvent. Nina était un miracle tombé du ciel ! Il finit par la détacher, le regard humide et la bouche tordue dans un rictus de satisfaction.

Il ramena Nina chez lui, lui donna un vieux pull et un pantalon et alluma un feu dans la cheminée, devant laquelle il s’installa avec un grand verre de gnôle. 

— Votre père n’est pas là ?

— L’est au bistrot.

L’homme n’était plus rose, mais rouge vif. Saignant ! 

— Vous avez le téléphone ?

D’un geste de la main, il montra où se trouvait l’engin.

Nina appela un taxi qui mit plus d’une heure avant d’arriver. Elle demanda au jambon fumé s’il pouvait lui filer quelques billets pour le trajet. Il lui fit comprendre entre deux hoquets qu’il voulait voir ses seins d’abord. Nina souleva son pull et vit le regard de son sauveur basculer dans les délices insondables du rêve. Et des vapeurs d’alcool.

Pour lui, c’était une bonne journée. Oui, vraiment. Une putain de bonne journée !



CHAPITRE 2

— Où as-tu encore été hier soir ?

Nina plongea son nez dans son bol de corn-flakes et fit semblant de ne pas avoir entendu.

— Je te parle ! hurla son père en frappant du poing sur la table. 

— Chez une copine. 

— Ne t’énerve pas Jules-Henry ! Tu sais bien que ce n’est pas bon pour tes globules rouges.

— Tu as raison, après tout elle est majeure et je suis bien bête d’encore me soucier d’elle. 

En regardant crépiter les pétales de maïs dans le lait, Nina pensa à Victor, son poisson rouge, que sa mère avait jeté vivant à la poubelle avant de le recouvrir de sauce tomate brûlée. La petite fille avait cinq ans à cette époque. 

— Maman, pourquoi t’as fait ça à Victor ?

— De quoi elle parle là ? demanda le père.

— De mon poisson rouge. Maman ne m’a jamais dit pourquoi elle l’avait flanqué à la poubelle.

— D’abord, grogna la mère de Nina, les poissons ce sont des saletés qui encombrent et ne servent à rien. Ensuite, je n’ai pas à te rendre des comptes.

Jules-Henry se leva dignement, l’air détaché, mais subitement pressé de se rendre à son travail. En fait, Victor était un cadeau de son ancienne secrétaire à la petite Nina. La vraie raison pour laquelle il avait volé à la poubelle et par la même occasion le repas qui avait été cuisiné amoureusement par sa femme, est que cette dernière avait découvert la liaison de son mari grâce à un coup de fil anonyme, quelques minutes auparavant. 

— Et si tu ne lui donnes pas son congé immédiatement à cette putain, avait précisé madame de Pertuis, tu suivras le même chemin. 

Comme la majorité de leur fortune provenait du côté de sa femme, Jules-Henry fit une croix sur sa secrétaire. On ne peut pas avoir le beurre et le lubrifiant du beurre. 

— Ma chère petite, dit sa mère aussitôt que son époux eut claqué la porte, il y a des choses que tu ne peux comprendre. Tu es trop jeune. Mais sache que j’avais une bonne raison d’en vouloir à cette bestiole. Pour changer de sujet, tu ne veux toujours pas que la bonne aille faire un peu de ménage dans ta chambre ?

— Non ! Je te l’ai déjà dit, là-haut, c’est chez moi ! Sinon, je m’en vais…

— Ah ! Et où iras-tu ?

— Je m’en fiche ! N’importe où, où on me laissera tranquille.

— Ne fais pas ça ! Tu sais bien que ton père en attraperait une maladie. Et puis, on a une surprise pour toi…

— Ah bon ! Et c’est quoi cette surprise ? 

— Tu le sauras ce soir.

Nina savait très bien que sa mère était incapable de garder un secret. Mais cette fois, Charlotte de Pertuis tint bon. 

— J’ai pris rendez-vous chez mon coiffeur pour toi.

— Jamais de la vie ! J’irai pas. Tu sais ce que je pense des coiffeurs. Ce sont des assassins du cheveu. 

— Tu exagères ! Regarde-moi : ne suis-je pas bien coiffée ?

— Dans le genre « barbe à papa », c’est pas mal. 

— Oh ! fit-elle offusquée. 

Nina laissa son bol sur la table et monta dans sa chambre.

— Ne va pas chez ta copine ce soir, cria madame de Pertuis, on t’attend pour le dîner. Tu me feras le plaisir de mettre une de tes belles robes !

Ça sentait l’arnaque. Nina reniflait un coup fourré du genre fils à papa BCBG, bon parti et surtout rejeton dont le père serait prêt à traiter des affaires avec Jules-Henry. Après tout, pensa-t-elle, s’il a une belle particule dans le froc, pourquoi pas ? 

Nina s’enferma à clef dans sa chambre, comme d’habitude. Elle se coucha sur son lit, ferma les yeux et repensa à ce con qui lui avait fait tout un cinéma parce qu’elle avait griffé le cuir de sa voiture. Non, mais pour qui se prenait-il avec sa bagnole pourrie ? 

Il fallait que Nina choisisse une robe pour ce soir. Un look de gamine bien sage, un peu godiche, pour plaire à ses parents.

— Et gnan, gnan, gnan ! fit-elle en tirant la langue devant le miroir. 

Elle trouva qu’elle avait les traits tirés et l’air de sortir d’un catalogue de vente par correspondance avec ce peignoir ridicule, cadeau de Noël de sa mère. Elle laissa tomber le jardin de fleurs roses par terre et détailla son corps nu. Elle aimait bien ses seins, ronds et fermes. Les prit dans ses mains, les soupesa. Pensa à cet homme dont elle ne se rappelait plus le visage et qui lui avait mordillé les mamelons jusqu’à l’amener au septième ciel ! Tout ce dont elle se souvenait, c’est qu’il était pédé. 

Nina avait toujours aimé les homos et les travelos. Son père les détestait. Il était persuadé que c’était une maladie et que ça devait se soigner avec des médicaments, sinon, disait-il, on devrait les obliger à faire une lobotomie. Suite à quoi Nina avait demandé s’il existait aussi une opération pour rendre les imbéciles intelligents. Mais son père n’avait pas pris ça pour lui, preuve qu’il était incurable !

 

 

*
*      *

 

 

Charlotte de Pertuis avait mis les petits plats dans les grands ! Pour la circonstance, elle avait sorti ses chandeliers en argent et sa nappe brodée. Jules-Henry s’était occupé du vin et avait choisi quelques grands crus qui trônaient au milieu de la table. 

Quant à Nina, elle apparut en robe de mousseline et socquettes blanches. Une tenue de petite fille sage qui ravit ses parents.

— Comment il est ? demanda-t-elle impatiente.

— Tu verras bien, ma chérie ! dit sa mère. C’est un monsieur très important. 

— Il est beau au moins ?

— Tu sais que la véritable beauté est intérieure, expliqua son père. 

« Oui, mais je ne baise pas avec la beauté intérieure », pensa-t-elle tout bas.

Claquement de portière, suivi quelques secondes plus tard par un coup de sonnette énergique.

Un vieux monsieur entra, les bras chargés de fleurs. 

— Où est son fils ? s’inquiéta Nina.

— Il n’a pas de fils, dit sa mère. Et pleine de sous-entendus, elle ajouta : mais il aimerait bien en avoir !

— Nina, je te présente le comte François de Ladrière, fit son père, très cérémonieusement.

Le comte s’inclina, lui baisa la main sans la toucher et lui offrit les fleurs dont elle ne sut que faire. Heureusement, sa mère vint à son secours.

— Très honoré ! dit-il en la détaillant des socquettes au ruban rouge qui maintenait ses cheveux en queue de cheval. 

Pour la première fois de sa vie, Nina se sentit subjuguée face à un homme. Celui-ci avait quelque chose de particulier qui la fascinait. Une manière de la regarder qui lui chamboulait le cœur.

Certes, il était âgé, mais il ne manquait pas de charme. Pendant le repas, Nina s’aperçut que cet homme avait une grande culture qui apparaissait par petites touches, mais dont il ne faisait pas étalage. Elle comprit qu’il était à la tête d’une très grosse entreprise et qu’il voyageait beaucoup. 

Il trouva le repas délicieux et, de temps à autre, regardait Nina. Chaque regard la mettait dans un état second, lui nouait la gorge, pénétrait jusque dans son ventre. Elle avait du mal à respirer. À un moment, elle ressentit une émotion si forte qu’elle dut se lever de table. 

Ne comprenait pas ce qui lui arrivait. 

Appréciant la baise et le fric, elle avait toujours considéré les hommes comme des friandises. Elle aimait les contrastes et avait choisi de marcher dans les sentiers interdits pour faire la nique à son milieu bourgeois. Elle avait appris la gouaille des filles de rue. Était devenue canaille. Mais là, d’un seul coup, elle avait perdu le lance-pierres de ses mots. Plus aucun son ne sortait. 

Nina vint se rasseoir toute pâle.

— Ça ne va pas, ma chérie ? demanda sa mère.

— Si, si.

— Elle est très sensible et votre présence la trouble, crut bon d’expliquer Charlotte de Pertuis.

— Maman ! supplia sa fille, tais-toi ! J’ai juste un peu mal à l’estomac, c’est tout.

Nina ne dit plus un mot pendant tout le repas. Elle se rendit compte qu’elle guettait le regard du comte, que ce qui se passait alors était inexplicable, magique !

Jules-Henry et son invité parlaient affaires tandis que Charlotte veillait à ce que chacun ait son assiette bien garnie et son verre rempli. Elle prenait un air intéressé à la conversation, mais Nina la connaissait trop bien pour savoir qu’elle n’y comprenait rien et s’en fichait comme de l’an quarante. Sa mère avait toujours été une femme très polie…

Après le dessert, Monsieur de Pertuis signifia à sa fille qu’elle devait aider sa mère à la cuisine parce qu’il devait avoir une conversation entre hommes avec son invité.

Nina fit semblant d’aller rejoindre sa mère, se cacha derrière la porte et tendit l’oreille.

— Alors, mon cher François, elle vous plaît ?

— Oui, elle est à croquer. Mais je crains qu’elle ne soit trop fragile pour un vieux loup comme moi. Je vais vous poser une question indiscrète : est-elle encore vierge ?

— Bien évidemment ! répondit Jules-Henry, sans aucune hésitation.

— Ceci est très important pour moi. C’est la raison pour laquelle je voulais une femme très jeune. Je ne pourrais supporter d’épouser une femme ayant déjà appartenu à quelqu’un d’autre puisque je la destine à être la mère de mes enfants. Vous êtes donc formel ? Je peux vous faire confiance ?

— Sur mon honneur !

— Dans ce cas, je veux l’épouser au plus tôt ! c’est plus prudent. À cet âge, les tentations sont fortes. Fixons la date du mariage dès maintenant. Là, je pars en Égypte pour un mois. 

— Si vous le voulez bien, je m’occupe de tout ! Je connais un très bon restaurant en Sologne. 

— Très bien ! J’ai une propriété dans le Périgord. Faisons ça le midi car j’aimerais être chez moi le soir. Soyez certain mon cher ami, que votre fille aura toutes les attentions et le luxe qu’elle mérite. J’ai consacré ma vie aux affaires, mettant de côté mon affectif. Aujourd’hui, il est temps que je m’occupe de tout ça. Il va sans dire qu’en contrepartie, je vous lègue une part de mes actions.

— Je vous ai préparé mes meilleurs cigares, annonça M. de Pertuis en guise de conclusion.

Paniquée, Nina éprouva le besoin d’uriner. Elle fonça dans la salle de bain. Nina savait que cet homme allait épouser un mensonge, mais elle le voulait. Elle voyait en lui une manière de changer de vie, d’entrer dans un monde nouveau et merveilleux.

D’être la princesse d’un conte de fées.

 

 

*
*      *

 

 

Nina n’avait jamais vu sa mère aussi excitée. On aurait dit qu’elle allait assister à son propre mariage ! Elle voulait que tout soit parfait. Tous les amis et le voisinage étaient déjà au courant de la noce : « Ma fille va épouser un riche homme d’affaires ! » clamait partout Madame de Pertuis.

Le père de Nina, quant à lui, arborait un petit sourire satisfait, ne manquant pas de faire remarquer que, finalement tout ça, c’était grâce à lui puisque le comte était son ami.

Jules-Henry avait toujours confondu « amis » et « connaissances », ce qui est souvent le propre des hommes d’affaires et des politiciens. Ces derniers doivent attendre l’âge de la retraite pour se rendre compte de la différence…

— Ma chérie, nous allons en ville t’acheter ta robe de mariée !

Nina était contente. Elle s’imaginait déjà, telle Cendrillon à son premier bal, dansant avec son prince charmant…

« C’est fou, pensa-t-elle, comme le mariage peut rendre romantique une mauvaise herbe comme moi ! Je poussais entre les pavés des rues glauques et me voilà orchidée dans un jardin paradisiaque. »

Madame de Pertuis entraîna sa fille dans le magasin le plus huppé de la ville.

— Inutile d’aller ailleurs, dit-elle. Il n’y a pas de mystères, les robes les plus chères sont les plus jolies. Au moins, tu ne risques pas de voir une autre avec la même robe que toi ! 

— Oh, tu sais, maman, ça m’est égal…

— Comment ? s’offusqua Charlotte de Pertuis, je veux que tout le monde te regarde et t’envie. Tu pourrais quand même avoir un peu plus de fierté ! 

Nina n’eut pas le cœur d’expliquer à sa mère que ce qui lui importait, c’était le fait de vivre enfin une grande et belle histoire d’amour. Comme dans les romans roses.

Madame de Pertuis était si enjouée que Nina, pour éviter de lui faire de la peine, ne la contraria plus. Elle essaya toutes les robes qui plaisaient à sa mère. 

— Oh, dit-elle soudain en découvrant une longue robe rose, regarde maman comme elle est belle celle-là !

— Tu n’y penses pas ! Une vraie mariée se marie en blanc. D’autant que tu sais à quel point mon futur gendre y tient. 

Nina et sa mère finirent, après des heures, par tomber d’accord sur une longue robe en organdi, ornée de fines roses en soie sur le bas, raisonnablement décolletée, très cintrée à la taille et très ample à partir des hanches. Une vraie robe de mariée en sucre.

Dans ses cheveux, Nina mettrait une couronne de fleurs. 

— Il te faut un voile ! s’écria Madame de Pertuis.

— Pas question ! Je n’aime pas ça !

— Un mariage sans voile n’est pas un vrai mariage.a te portera malheur !

Mais sur ce point, Nina tint bon. Elle estimait avoir fait assez de concessions. Après tout, c’était sa fête ! 

Ce détail semblait terriblement contrarier Charlotte de Pertuis. Bien plus que l’annonce du séisme qui avait fait des milliers de morts au Japon et qui était à la une de tous les journaux.

— Après tout, dit dédaigneusement Madame de Pertuis en faisant une halte devant un kiosque pour acheter une revue de mode, ce qui se passe ailleurs ne nous concerne pas. On a déjà bien assez comme ça avec nos problèmes ! Si tu ne mets pas de voile, autant te marier en blue-jean.

Nina ne répondit pas. Elle détestait cet aspect têtu et égoïste de sa mère. Mais le souvenir des caresses de l’enfance est un piège diabolique…

Elle finit par accepter le voile, espérant que le vent l’emporterait très haut dans le ciel. 

 

 

*
*      *

 

 

Il pleuvait le jour de la cérémonie. Drame ! Catastrophe ! Malgré le vieux proverbe qui augurait d’un mariage heureux, Madame de Pertuis se lamentait et ne cessait de tourner autour de sa fille afin de veiller à ce que sa robe ne traîne pas par terre. 

— C’est pas grave, maman. Après, c’est quand même pour ranger dans une malle.

— Comment c’est pas grave ? Mais si, au contraire ! C’est terrible ! Tu vas ressembler à une souillon. Mais aide-moi donc, Jules-Henry.

— Je ne vais quand même pas soulever la robe de ma fille !

Ils avaient rendez-vous à dix heures précises sur les marches de l’église avec le comte et les témoins. Nina eut soudain le cœur serré. Et s’il ne venait pas ? À part un coup de fil très bref où il disait que tout allait bien, elle n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis un mois. Mais il l’avait prévenue qu’il n’aurait sans doute guère le temps de l’appeler car il avait des affaires très importantes à régler. 

Les quelques minutes pendant lesquelles elle l’attendit lui parurent interminables. 

Il arriva dans une superbe Rolls Royce gris métallisé. Portait un costume très chic à fines rayures et un gilet noir avec une chemise blanche à col cassé. Nina le trouva très séduisant. 

Il lui adressa un petit sourire complice et la laissa faire son entrée à l’église au bras de son père.

La cérémonie se déroula sous le regard bienveillant d’un Christ qui perdait ses dorures. Après le oui et l’anneau de diamants, les mariés et leurs proches prirent le chemin du restaurant pour rejoindre les invités.

Le vent n’emporta pas le voile de Nina.

 

 

*
*      *

 

 

Mille feux éclairaient une immense salle remplie de monde. Mélange de couleurs feutrées et de parfums capiteux. Sur les tables s’étalaient de véritables œuvres d’art culinaire ! Pièces montées, agapes telles qu’on les imaginait au temps des romains et fleurs de carottes habilement sculptées. Monsieur de Pertuis avait dû dépenser une fortune pour ce repas !
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